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Sommaire : La fluxion périodique ï de nos jours uvéite récidivante du cheval ï sévissait autrefois surtout 

dans les régions humides. Elle conduisait à la cécité, avec de graves implications économiques, ce qui en fit 

un vice rédhibitoire dès le XVIII
e si¯cle. Les sources qui sôy rapportent, de la cr®ation des ®coles v®t®rinaires ¨ 

1838, permettent de suivre les hypothèses étiologiques et les traitements proposés. Une de ses complications, 

la cataracte, a fait lôobjet de tentatives chirurgicales presque contemporaines de celles de lôophtalmologie 

humaine. La maladie est devenue moins courante, en raison des progrès zootechniques sensibles à partir de la 

Restauration, en particulier le drainage des p©tures et lôassainissement des ®curies. La médecine vétérinaire 

nôa pas eu dôincidence directe sur ces am®liorations. 

Mots-clés : cheval, fluxion périodique, uvéite récurrente équine, cataracte, vice rédhibitoire, pathologie des 

zones humides, 18e 19e siècles, France 

Title: French veterinarians and equine recurrent uveitis, 1761-1838 

Summary: Periodic ophthalmia ð known today as equine recurrent uveitis ð was particularly prevalent in 

the past in damp regions. It lead to blindness, with serious economic implications, and from the 

XVIII
th Century was considered a crippling disease. Sources of information on periodic ophthalmia, since the 

establishment of veterinary schools to 1838, make it possible to track the etiological hypotheses and treat-

ments proposed. Surgical attempts to treat one of the complications of the disease, cataract, took place almost 

at the same time as those in human ophthalmology. The disease became less widespread as major advances 

were made in animal husbandry, from the time of the Restoration, in particular improved pasture drainage and 

better sanitation in stables. Veterinary medicine had no direct effect on these improvements. 

Keywords: horse, periodic ophthalmia, equine recurrent uveitis, cataracts, disabling disease, wetlands, 

18th 19th Century, France 

 

Éleveurs et cavaliers nôont pas attendu la 

création des écoles vétérinaires pour 

sôinqui®ter des maladies de lôîil du cheval en 

particulier de la plus importante dôentre elles, 

la « fluxion périodique ». En 1664 déjà, deux 

ouvrages appelés à une large diffusion ï Le 

nouveau et sçavant parfait Mareschal de 

lôAnglais Markham et le Parfait Mareschal de 

Jacques de Solleysel ï accordaient une place-

prépondérante à la maladie dite « lunatique » : 

« Les yeux quôon appelle lunatiques sont les 

plus trompeurs, et les plus incommodes de tous 

les yeux.[é] On appelle cette sorte dôyeux 

lunatiques parce quôen un certain temps de la 

lune, cette fluxion attaque les yeux du cheval ; 

et si on y prend garde, on reconnaîtra que 

pendant un certain temps de la lune le cheval 

verra fort bien, et en un autre temps il ne verra 

goutte1. » Pour Jacques de Solleysel, la 

« fluxion » exprimait déjà un désordre inté-

rieur : « Les chevaux peuvent avoir des maux 

aux yeux, ou par fluxion ou par accident, côest-

à-dire ou par cause interne ou externe2. » 

Comment les premiers vétérinaires français 

ont-ils abordé cette maladie depuis longtemps 

familière ? 

                                                 
1 MARKHAM , 1666, p. 27-28. 
2 SOLLEYSEL, 1672, p. 196. 
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Cet article cherche à analyser leurs réussites 

et leurs échecs de 1761 à 1838, soit approxi-

mativement pendant les huit décennies qui ont 

suivi la création des Écoles. Le terme de la 

période correspond à la promulgation de la loi 

sur les vices rédhibitoires des animaux domes-

tiques, qui comprenaient la fluxion périodique. 

Après avoir évoqué les connaissances actuelles 

sur cette maladie et rappel® comment lô®levage 

®quin justifiait lôint®r°t quôon lui portait, les 

textes de la période de référence seront présen-

tés, puis analysés afin de cerner les concep-

tions successives de la pathogénie, de 

lô®tiologie et du traitement. Lôop®ration de la 

cataracte fera lôobjet dôune ®tude particuli¯re. 

 

Lôuv®ite r®cidivante du cheval 

Comme dans la plupart des espèces, une in-

flammation de lôuv®e (iris, corps ciliaire, cho-

roïde) peut survenir chez le cheval, avec lar-

moiement, épiphora, blépharospasme, hyper-

h®mie conjonctivale, îd¯me corn®en, myosis, 

hypotonie, photophobie. Mais chez les équidés, 

elle tend ¨ se r®p®ter, donnant lieu ¨ lôuvéite 

récidivante du cheval (URC)3. Elle peut at-

teindre un îil ou les deux yeux alternative-

ment. Les accès varient en intensité, en durée 

et en fréquence, avec des intervalles de 

quelques jours à deux mois, de sorte que la 

description qui suit ne représente quôune ®vo-

lution moyenne. On distingue trois phases 

successives. 

Les sympt¹mes de la premi¯re phase, dôune 

durée de 4 à 6 jours, sont ceux déjà décrits de 

lôuv®ite. ê ce stade, lôîil est trop douloureux 

pour quôon lôexamine sans anesth®sie locale ou 

régionale. (Fig. 1 et 2) 

Dans la seconde phase, de 4 à 5 jours, les 

phénomènes se concentrent dans le globe ocu-

laire, hormis la réaction générale fébrile qui se 

poursuit chez certains sujets. Dans la chambre 

                                                 
3 LôURC ou URE (uv®ite r®currente ®quine, en 

anglais ERU, equine recurrent uveitis) a porté, 

outre le nom de fluxion périodique des yeux, celui 

de fluxion lunatique, dôophtalmie périodique, in-

termittente ou rémittente, de lune, tour de lune, 

mal de lune. GALISSET, MIGNON, 1842, p. 284. 

« Les médecins humoristes appelaient fluxion 

lôabord du sang ou de toute autre humeur sur 

quelque organe particulier avec plus de force ou 

suivant un autre ordre que dans lô®tat naturel. » 

NYSTEN, 1824, p. 349. 

antérieure, les protéines en suspension trou-

blent lôhumeur aqueuse, puis s®dimentent (hy-

popyon ou par ajout de sang hyphéma), lais-

sant mieux distinguer la pupille et constater les 

adh®rences qui se sont form®es entre lôiris et le 

cristallin (synéchies postérieures). Lorsque 

celles-ci concernent la totalité du pourtour 

pupillaire (s®clusion), la pression de lôhumeur 

aqueuse enfermée dans la chambre postérieure 

donne le classique « iris en tomate ». 

Pendant la troisi¯me phase, lôhypopyon se 

résorbe en prenant une teinte verdâtre ou jaune 

feuille-morte. La corn®e sô®claircit, les pau-

pières diminuent de volume, la sensibilité de 

lôîil et lô®piphora r®troc¯dent ¨ leur tour. Les 

accès répétés conduisent à une cataracte qui 

masque dô®ventuelles l®sions du segment pos-

térieur (dégénérescence du vitré, choriorétinite, 

d®collement r®tinien). Côest ¨ ce moment que 

le centre de lôîil peut prendre lôaspect particu-

lier appelé cul de bouteille ou cul de verre par 

les auteurs anciens. Enfin, la destruction du 

corps ciliaire am¯ne lôatrophie du globe ocu-

laire. Avec la diminution de la graisse rétro-

bulbaire, lôîil sôenfonce (®nophtalmie), la 

traction sur la paupière supérieure déformant 

celle-ci en « chapeau de gendarme »4. (Fig. 3 

et 4) 

La maladie, mondialement répandue, tou-

cherait 8 à 10 % des effectifs, proportion peut 

être surévaluée5. Lôincidence, variable selon 

les r®gions, sôaccro´t toutefois jusquô¨ 30 % 

dans les zones humides, principalement en 

raison de la leptospirose. Celle-ci est transmise 

par les rats ï autrefois aussi par les porcs ï 

propagateurs dans leurs urines de la bactérie, la 

contamination se faisant par la peau ou les 

muqueuses. La pr®valence nôest li®e ni au sexe, 

ni ¨ lô©ge. 

                                                 
4 REYNAL , 1862. 
5 SPIESS, 2011. REYNAL  (1862, p. 97) avançait 

prudemment le chiffre de 8,5 à 9 % en insistant 

sur la difficult® dôobtenir des sources fiables. En 

1824, sur les 16 105 chevaux et poulains de 

lôarrondissement de Verdun, lourdement touch®, 

7 % étaient atteints, et 5 % aveugles avant 3 ans 

(MANGIN, 1828, p. 619). En revanche, dans 

51 communes dôAlsace o½ on ®levait des che-

vaux, seulement 19 animaux sur 6168 devinrent 

aveugles en 3 ans, de 1819 à 1822, soit 3 ă 

(THIÉRY, 1822, p. 127). 
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Figure 1 : La première phase de lôURC. 

Edward MAYHEW, The Illustrated Horse Doctor 

[é], 5th ed., London: Wm. H. Allen & Co., 1865, 

p. 37. 

 

 

 

 
 

 

 
Figure 3 : îil atteint dôURC ancienne. 

La paupi¯re sup®rieure a lôaspect classique dit ç en 

chapeau de gendarme » conséquence de la baisse du 

volume du bulbe et de la graisse rétrobulbaire. 

La conjonctivite chronique (uv®ite ¨ bas bruit) nôest 

pas visible sur ce cliché en gris. 

Lôiris est de couleur noire, suite ¨ lôhyperpig-

mentation déclenchée par la réaction inflammatoire. 

Une petite synéchie postérieure est visible ventra-

lement, ainsi que des traces charbonneuses résultant 

de synéchies anciennes. 

Le noyau cristallinien est résorbé de façon partielle. 

Cliché B.Clerc 

 

 

 

 

Figure 2 : La premi¯re phase de lôURC. 

Cliché B. Clerc 

 

 

 

 

 

 

Figure 4  La paupière en chapeau de gendarme. 

J. Wortley AXE, The Horse, its treatment in health 

and disease [é], London, The Gresham Publishing 

Company, 1906, t. 4, p. 116. 
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Sur cette dernière affirmation toutefois, 

lôunanimit® des auteurs anciens avaient un avis 

opposé, probablement par suite de conditions 

diff®rentes dôentretien des animaux. Certaines 

races, comme lôAppaloosa, sont plus sensibles, 

confirmant lôexistence des facteurs hérédi-

taires. Il ne sôagit pas dôh®r®dit® vraie, mais 

bien dôune sensibilit® dôordre g®n®tique à 

lôURC. Chaque récidive correspondrait à un 

phénomène auto-immunitaire accompagné de 

production dôanticorps IgG et de lympho-

cytes T auto-réactifs, dirigés contre des anti-

gènes rétiniens. Lôassociation ï effective dans 

80 % des cas ï entre lôinfection par Leptospira 

sp. et lôURC est bien documentée. La cinétique 

des anticorps antileptospirosiques au cours du 

premier accès permet de confirmer lôinfection 

intercurrente6. On trouve des leptospires pa-

thogènes vivants une fois sur quatre dans le 

vitré des yeux atteints7. Toutefois, lôuv®ite 

clinique nôest souvent observ®e que des mois 

ou des ann®es apr¯s lôinfection primaire. On a 

d®montr® quôil existe un mim®tisme antigé-

nique entre Leptospira et les tissus oculaires du 

cheval, avec une relation encore obscure entre 

anticorps antileptospirosiques et autoanti-

gènes8. Des interrogations sur la pathogénie de 

la maladie persistent donc, spécialement sur le 

déterminisme des récidives9. Comme toutes les 

infections leptospirosiques, ce type dôURC est 

lié aux milieux humides par son mode de 

transmission. Dôautres agents infectieux peu-

vent accessoirement intervenir (virus, borré-

liose de Lyme), mais les microfilaires oculaires 

dôOnchocerca cervicalis, responsables dôuvéite 

simple au moment de leur lyse, seraient dé-

sormais mises hors de cause10. 

Le traitement tend à limiter les réactions 

immunitaires locales ¨ lôaide dôanti-

inflammatoires, stéroïdiens ou non, voire 

dôimplants de cyclosporine. On y associe des 

mydriatiques dont lôaction cyclopl®gique 

calme lôîil et diminue la formation de syné-

chies. La vitrectomie de la pars plana11 chez 

les sujets séropositifs à Leptospira sp. semble 

actuellement la solution la plus prometteuse12. 

                                                 
6 RADOSTITS et al., 2000, p. 1375. 
7 HARTSKEERL et al., 2004. 
8 DEEG et al., 2001. 
9 MAGGS D.J., MILLER P.E., OFRI R., 2007, p. 218. 
10 RADOSTITS et al., 2000, ibid. 
11 Partie du corps vitré touchant lôora serrata. 
12 SPIESS, 2011. 

Le pronostic à long terme sôav¯re toujours 

défavorable, quoique la thérapeutique prolonge 

la vision de façon appréciable. La chirurgie de 

la cataracte secondaire nôest envisageable 

quôapr¯s sô°tre assur® quôaucune autre lésion 

ne met en cause la vision, ce qui limite à coup 

sûr les indications. 

Une enquête menée en Alsace en 1822 

permet dô®valuer lôincidence de la cécité en 

lôabsence de traitement ï aucun de ceux quôon 

pratiquait alors nôoffrant dôefficacit®. Sur un 

lot documenté de 94 animaux atteints, nous 

avons calculé, entre le premier accès et la perte 

de la vue, un délai moyen de 4 mois et 6 jours, 

la c®cit® sôinstallant en moyenne à lô©ge de 

4 ans et 7 mois. Malgré les écarts importants 

que cachent ces chiffres, on sô®tonne que la 

d®sorganisation de lôîil ait été aussi rapide et 

précoce13. Un vétérinaire, fort de ses vingt 

ann®es dôexp®rience dans le bocage vend®en, 

le confirmait au demeurant : « Assez généra-

lement, plus les animaux sont jeunes, plus 

lôaffection a des r®cidives rapproch®es, plus 

elle a dôintensit®, et moins elle a de durée14. » 

Les traitements actuels modifient largement ce 

profil dô®volution. 

Avant dôen venir ¨ lôhistorique de la mala-

die, il est utile de rappeler les conditions de 

lô®levage du cheval à cette époque et les obs-

tacles quôil a fallu vaincre pour diminuer 

lôimpact de cette affection. 

 

Fluxion périodique et « dégénération » du 

cheval français 

Au sortir de la période révolutionnaire, 

Jean-Baptiste Huzard, déplorait la « dégénéra-

tion des chevaux », à laquelle la fluxion pério-

dique, réputée héréditaire, était invariablement 

associ®e. Apr¯s lôAncien R®gime et son admi-

nistration controversée des Haras, les réquisi-

tions auraient, ¨ lôen croire, fini dôan®antir 

lô®levage ®quin : « Il faut convenir que les 

convulsions et les crises de tout genre qui ont 

signalé de manière si effrayante les premiers 

élans de la Nation française vers la liberté ont 

                                                 
13 THIÉRY, 1822, tableaux p. 91-125. Sur les 

106 cas référencés, 12 ont été écartés du calcul : 

lôun est incompl¯tement renseign®, dix sont des 

amauroses brutales liées à un surmenage (n° 65-

74), le dernier est une ophtalmie suivie dôembl®e 

de cécité (n° 82). 
14 BOUIN, 1823, p. 324. 
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porté le dernier coup à cette branche autrefois 

si florissante des productions de notre sol 

[é] 15. » Cependant, selon Jacques Mulliez, le 

manque de chevaux dôarmes, régulièrement 

mis en avant, était plus apparent que réel. « En 

1788 comme en 1700, comme en 1600, [il] ne 

provenait pas de la mauvaise qualité des che-

vaux français, du mauvais fonctionnement de 

lôadministration mais du refus de la cavalerie 

dôacheter en France et de la politique royale 

en mati¯re dôeffectifs. À la réserve des chevaux 

de cavalerie [é], le plus grand nombre de 

chevaux de carrosse, de roulage et de labour 

étaient français. Loin de dépendre complète-

ment de lô®tranger, la France exportait 

nombre de chevaux et de mulets16. » À son tour 

lôEmpire a-t-il durablement mis à mal la popu-

lation chevaline française ? En réalité, le 

nombre ï effroyable certes ï de chevaux sacri-

fiés par les guerres fut pris à proximité des 

th®©tres dôop®rations plus que sur notre terri-

toire et, en lôoccurrence, lôEurope enti¯re fut 

mise à contribution17. 

Ce nôest donc pas l¨ quôil faut chercher 

lôorigine dôune p®nurie durable en France, 

mais seulement dôune baisse r®elle de qualit®. 

Lôid®e dôun d®ficit de lô®levage national serait 

venue de lôinad®quation entre lôoffre et la de-

mande. La production ne correspondait tou-

jours pas au goût des militaires, ni à celui des 

civils ais®s, qui devaient acheter ¨ lô®tranger 

les modèles à leur convenance. Sans doute, 

aussi, avait-on raison de sôen prendre aux ®le-

veurs qui faisaient reproduire et qui surme-

naient des sujets trop jeunes avant de se hâter 

de les vendre. « [L]es productions, qui résul-

tent de ces individus détériorés par des travaux 

au-dessus de leurs forces et par des accouple-

ments pr®matur®s, ne peuvent avoir quôune 

constitution faible, et sont incapables dôun 

service solide et de bonne durée : et ces dé-

fauts ne faisant quôaugmenter dans les g®n®ra-

tions suivantes18, perpétuent et aggravent la 

dégénération des races. De là tant de jeunes 

                                                 
15 HUZARD, 1802, p. 5-6. 
16 MULLIEZ , 1983, p. 340. 
17 MULLIEZ , 2002, p. 78-79. 
18 On croyait ¨ cette ®poque ¨ lôh®r®dit® du v®cu des 

géniteurs. À force, par exemple, de couper la 

queue dans une race de chiens, les jeunes fini-

raient par na´tre la queue courte. Jusquô¨ nouvel 

ordre, les connaissances actuelles sôopposent ¨ 

cette idée. 

chevaux bouletés, de là les gourmes fâcheuses, 

la fluxion des yeux qui rend tant de chevaux 

borgnes ou aveugles ; de là le cornage, les 

vessigons, les molettes, les suros, et autres 

accidents quôon ne voit pas sans indignation 

[é]
19

. » On réservait à la production du cheval 

ordinaire, moins rémunératrice que celle des 

bovins, les « terres vaines et vagues » des 

communaux, souvent des fonds de vallées ou 

des marais impropres à toute culture, zones 

humides dont on verra lôincidence sur la 

fluxion périodique. Seule la Basse-Normandie, 

avec ses animaux de luxe, échappait à ce 

schéma20. 

Incriminant lui aussi les insuffisances de 

lô®levage, Huzard fils confirmait en 1827 la 

faveur des animaux importés, à coup sûr de 

plus grande taille et de meilleure venue que 

ceux des régions pauvres : « On sait que la 

France ne trouve pas sur son territoire la 

quantité de chevaux dont elle a besoin ; quôelle 

en ach¯te un grand nombre ¨ lô®tranger pour 

le service de la selle, pour ses équipages de 

luxe, et même pour ses postes et ses diligences 

de lôest et du midi. On sait que tous ses che-

vaux de grosse cavalerie, et m°me quôune par-

tie de ceux de sa cavalerie légère, viennent du 

nord de lôEurope [é]21. » 

Aussi, plus que la pénurie, était-il urgent 

pour les Haras22 et les préfets23 de combattre ce 

qui entravait la production chevaline, en parti-

culier les habitudes néfastes des éleveurs ï

souvent liées à leur indigence ï et, par là, faire 

dispara´tre, au moins lôesp®rait-on, la cécité24.

                                                 
19 FROMAGE-DEFEUGRÉ, « Vues pour ®tabliré », 

1811, p. 74. 
20 MUSSET, 1917, p. 82-83. 
21 HUZARD fils, 1827, p. 5. 
22 Supprimés le 29 janvier 1790, ils furent rétablis 

par le Décret impérial du 4 juillet 1806. La Res-

tauration instituera au Pin lô£cole des Haras pour 

fournir des cadres à cette administration. 
23 Organisés par les préfets, les Comices agricoles, 

octroyaient des primes. Lôapprobation des ®talons 

®tait un moyen dôaction suppl®mentaire, 

quoiquôinterdire et castrer les ®talons fluxion-

naires eût été plus efficace. 
24 THIÉRY, 1822, ch. III.  
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Figure 5 : Cheval aveugle poussé au trot. 

MAYHEW, ibid., p. 27. 

 

 
 
Figure 6 : Les r®sultats dôune vision d®ficiente. 

MAYHEW, ibid., p. 29. 

 

 


